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Pamphlet : 

« Court écrit satirique qui attaque avec violence 

le gouvernement en place, les institutions, la religion

ou un personnage connu. » 

Définition Petit Robert 




Prologue

Je m’appelle Satine Müller et l’histoire que je vais vous raconter m’est arrivée alors que je n’avais pas encore dix-huit ans. À cette époque, j’étais une jeune fille tranquille, avec une vie on ne peut plus normale, mademoiselle tout le monde en somme, jusqu’à ce que tout bascule.  

Tout a commencé ce fameux après-midi où je m’étais cassé la jambe gauche, alors que j’avais juré, deux ans plus tôt, de ne jamais remonter sur un canasson – bien fait pour moi, je n’en fais toujours qu’à ma tête. Ce cabochard d’étalon avait pilé devant un ridicule sac plastique et m’avait offert un vol plané de cinq mètres. J’avais pitoyablement atterri sur le rocher le plus inconfortable du monde, héritant d’une rupture du ligament croisé. Génial ! Résultat des courses : une opération, un peu plus de deux mois d’attelle, et quatre mois de rééducation. 

Jusque-là, l’histoire peut paraître tout ce qu’il y a de plus banale. Après tout, ce genre de chute pourrait arriver à n’importe qui, mais voilà, cette gamelle a changé ma vie. 

J’étais en vacances chez mon père, près de Manching, en Allemagne, quand ça s’est passé. On était tout juste mi-juillet. Pour la sportive que j’étais, être obligée de rester clouée au lit dans un endroit pareil était particulièrement injuste. Les paysages de Bavière me faisaient de l’œil, je crevais d’envie de crapahuter dans la campagne et n’avais d’autre choix que de me tenir tranquille. Autant dire que je l’avais mauvaise. Sans compter que je ne devais pas rentrer à Paris avant la fin du mois d’août et que j’allais sérieusement rouiller. Cependant, tourner en rond n’a jamais été dans mon tempérament. C’est pourquoi je m’étais prise en main en un rien de temps. Je m’étais trouvé une occupation... littéraire. 

D’aucuns prétendraient qu’il y a plus fun comme activité, mais d’une part, j’adorais ça, c’était le cursus que j’avais choisi au lycée, et d’une autre, j’avais décidé de rédiger un pamphlet. Mais pas n’importe lequel. Un pamphlet contre les vampires.  

Ça y est, je sens que je commence à faire sourire.

Alors personnellement, je ne croyais pas vraiment à ces créatures suceuses de sang, mais ma motivation était bien fondée : je voulais venir en aide à Carla, ma meilleure copine. 

Carla, je l’adorais. C’était une Italienne déjantée aux multiples facettes. Elle et moi avions fréquenté la même classe de la sixième à la terminale, et nous partagions un amour inconditionnel pour la danse. Mais à l’époque des faits, Carla avait une autre passion. Pire, une addiction : les vampires. Certes, il y avait plus grave dans la vie, mais pour elle, c’était vraiment alarmant. Depuis l’âge de quinze ans, elle ne lisait que des romans sentimentaux où le héros était systématiquement un buveur de sang. À première vue, on aurait pu qualifier cette lubie de passe-temps innocent et prépubère au long court, mais au fil des années, c’était devenu une véritable drogue pour Carla, au point qu’elle s’était mise à croire à la réelle existence de ces créatures. J’étais ulcérée. 

Bref, sa descente aux enfers avait commencé lorsque nous étions en première, et moi, impuissante, je l’avais vue sombrer dans un gouffre interminable.

Comme la plupart des jeunes filles de notre âge (sauf moi, c’est certain), Carla avait dévoré la dernière grande histoire en vogue – celle du vampire qui tombe amoureux d’une humaine. Vous savez, le type qui brille au soleil. Elle lui avait dédié un véritable culte. Elle était allée jusqu’à acheter deux ou trois tee-shirts arborant un énorme « I love Edward » en paillettes argentées – pour ceux qui n’auraient aucune idée de ce dont je parle, Edward, c’est le nom du héros de la saga. J’avais vraiment failli m’étouffer ce jour-là. Je trouvais ça pitoyable. 

Tout ce cirque aurait pu s’arrêter en même temps que le quatrième tome, mais non, à part pour se rendre au lycée, Carla ne sortait plus, ne mangeait plus, ne venait plus aux entraînements de danse, et, enfermée dans sa chambre, elle relisait inlassablement ces quatre maudits bouquins. Finir le dernier volet l’avait plongée dans un état de manque, elle n’avait plus goût à rien. Soyons clairs, elle déprimait et le niait totalement. Les vampires, elle y croyait dur comme fer et n’avait qu’un objectif : en rencontrer un. « Nul ne peut être plus merveilleux que ces êtres exceptionnels », disait-elle. Elle n’avait plus que ça en tête, ça faisait peur. 

Sa mère avait tout essayé pour la sortir de ses fantasmes idiots – psychothérapie, voyages, activités multiples –, mais rien à faire, Carla avait touché le fond. De voir sa fille unique dans cet état, la pauvre Mme Rossini déprimait, elle aussi. Quant à moi, je ne pouvais pas laisser ma meilleure amie comme ça. 

C’est lorsqu’elle était au plus mal que l’idée d’un pamphlet avait mûri en moi. J’avais longtemps cogité avant de me lancer. Au final, ma jambe cassée avait été un excellent prétexte pour me motiver. Je ne prétendais pas guérir Carla de son addiction, mais je savais que je réussirais au moins à l’intéresser et peut-être même à la faire rire. Et puis l’envie de leur régler leur compte, à ces moustiques géants, avait été plus forte que moi. 

Bref, comme il fallait que je me renseigne sur le sujet, j’avais commencé à lire toutes sortes de choses aussi farfelues les unes que les autres, mais au final, j’en avais tiré un certain nombre d’informations qui allaient amener de l’eau à mon moulin.

À travers plusieurs romans, j’avais appris que les vampires étaient qualifiés de grands séducteurs, beaux, costauds, intelligents, immortels et... végétariens. J’avais ri. Ri très fort. La plupart d’entre eux n’auraient bu que du sang animal afin qu’on ne les considère pas comme des monstres. Bon sang ! Ce que ne raconteraient pas les écrivains pour rester politiquement corrects.  

Tenez, un autre truc incroyable : dans les histoires, la jeune fille éprise était systématiquement la nana pas comme tout le monde, et, forcément, c’était elle qui tirait le gros lot. Le vampire tombait amoureux d’elle, puis finissait par la transformer. Mais le comble du comble, c’était que les tourtereaux n’avaient jamais de rapports sexuels, en aucun cas, ou alors ils passaient préalablement chez le curé pour officialiser la chose. Car c’est bien connu, le sexe est sale, tabou, et le mariage est toujours the solution dans la vie. À dix-huit ans ! Je m’étais étouffée plus d’une fois à lires ces ramassis d’âneries. Toujours est-il que la suite était facile : « Ils vécurent heureux et n’eurent pas d’enfants. » Ben oui, puisqu’apparemment, dans ces histoires – et dans presque cent pour cent des cas –, ces magnifiques chauves-souris sur pattes étaient incapables de se reproduire. Tout pour plaire, quoi !  

Finalement, après m’être bien rencardée sur le sujet, j’avais commencé à gratter avec le plus grand sérieux.

En écrivant ce pamphlet, je n’avais pas l’intention de convaincre qui que ce soit de la non-existence des vampires, mais juste de remettre les choses à leur place. Car pour moi, les suceurs de sang n’étaient certainement pas les créatures merveilleuses décrites par la plupart des romanciers en vogue. Ça, non ! 

Mes recherches terminées, j’avais rédigé ma satire en deux semaines et l’avais jetée sur un blog tout beau tout neuf1

. C’est ainsi que, sans même savoir où j’avais mis les pieds – tout ceci n’étant pour moi qu’une vaste blague –, j’avais ouvert une guerre féroce contre les non-morts. 

J’en avais d’ailleurs tiré un succès que je n’attendais pas. Je n’avais pas imaginé qu’autant de filles puissent se sentir concernées par le problème des vampires envahisseurs de petits cœurs tout mous. Je recevais des témoignages tous les jours – parfois très farfelus –, de victimes de ces Casanova aux dents de sabre. Bien sûr, je n’avalais pas leurs sornettes, mais au fur et à mesure que je les lisais, je m’étais rendu compte de l’ampleur du phénomène vampires. Certains faisaient même partie de groupuscules leur vouant un culte. C’était aussi triste qu’effrayant, mais le plus souvent, je me fendais la poire. 

Je m’étais donc occupée tout l’été, et au final, j’en avais tiré une certaine fierté. Car même si j’avais été séparée de Carla par neuf cents kilomètres, mon pamphlet avait réussi à la persuader d’arrêter ses conneries – enfin, ça dépendait des jours… Puis était arrivé le mois de septembre, le jour de ma rentrée en terminale. Là, j’avais eu la surprise de ma vie. Ma satire était connue dans le Tout-Paris étudiant. En quelques jours, elle avait fait le tour d’un bon paquet de bahuts. J’étais soufflée. Même l’association littéraire des lycéens m’avait approchée pour me demander d’en devenir membre et de faire en sorte que les filles décrochent de ces histoires de vampires à la noix. Ç’aurait pu être marrant, mais j’avais refusé. Je passais mon bac cette année-là, j’avais d’autres chats à fouetter. En tout cas, les deux premières semaines, j’avais cru vivre un enfer, car mon pamphlet avait suscité un grand nombre de réactions. Cette soudaine notoriété, je n’y étais pas habituée. D’un côté, les antivampires (ils n’y croyaient pas forcément, mais ma satire les faisait bien rire), et de l’autre, les provampires qui ne se lassaient pas de me brimer (ceux-là, ils étaient vraiment graves). Mon casier était vandalisé en permanence et mon nom tagué à la craie un peu partout sur les murs. « Satine, antivampires, toi et ta satire attendez-vous au pire ! » Ridicule en somme, mais lourd, très lourd. 

J’avais décidé de prendre mon mal en patience, d’assumer mon pamphlet et de tenir bon. J’ai toujours été une vraie tête de lard, c’est d’ailleurs mon surnom. Sauf que, de tous les gars du lycée, il y en avait un que je ne m’attendais pas à avoir énervé : Hugo Rivoire. Un garçon aussi sexy qu’effrayant, et il avait bien l’intention de me faire fermer mon clapet. Apparemment, il n’était pas le seul. Je n’étais pas au bout de mes surprises. 

C’était bien ma veine…
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Pamphlet contre un vampire

Par Satine Müller

Ne vous y trompez pas, le vampire est loin d’être la créature admirable et merveilleuse que vous imaginez. Pour un peu qu’on se laisse convaincre de son existence, on peut, tout au plus, avouer qu’il est mystérieux et fascinant. Mais s’il existe, n’est-il pas, en réalité, un être vil, cruel et sans cœur, uniquement guidé par sa soif primitive de sang ? Voyez la vérité : il l’est. 

Évidemment, toute cette littérature exagérée sur les vampires vous pousse à croire le contraire, à l’idolâtrer, à rêver d’en rencontrer un en chair et en os. Sournoisement, elle vous conduit à vous identifier à ces héroïnes, belles, soit, mais influençables et sans aucune personnalité, ou si peu… Vous tombez dans le gouffre de la désillusion sans vous en rendre compte. 

Ce vampire, pourquoi vous fait-il fantasmer, exactement ? Vous aimez son allure physique ? Sa force ? Son immortalité ? Son régime alimentaire, peut-être ? Il vous excite et vous procure des rêves exotiques ? Mais s’il existe, vous êtes-vous déjà demandé ce qu’il est vraiment derrière sa plastique presque parfaite ? Non, jamais ? Moi, oui, et voilà ce que j’en ai tiré. 

Fans de buveurs de sang, je ne vais pas vous faire que du bien en vous présentant ma propre vision du vampire. Elle sera si pertinente, que tel un coup de poing dans la figure, elle vous laissera K.-O., ou au contraire, vous réveillera. Au pire, elle vous fera rire et c’est déjà pas mal.

Le vampire en neuf points essentiels : 

▪ Sa froideur légendaire 

Si j’en crois tout ce que j’ai pu lire à son sujet, le vampire est aussi gelé qu’un bout de viande sorti d’un frigo. Un cadavre, mais animé. Un lémure, un zombie se pavanant tel un paon déplumé, et dont il ne reste plus qu’une penne ridicule pour séduire. C’est charmant…

▪ Son immortalité 

On dit que le vampire n’est ni mort ni vivant. Qu’est-ce que ça veut dire, précisément ? Eh bien, qu’il s’agit en réalité d’un vieux croûton dans la peau d’un jeune homme éternel. En bref, c’est un peu comme si on vous livrait une Porsche rutilante, mais que le moteur était celui d’une vieille Deudeuche. Merci du cadeau ! Sans compter qu’être immortel doit faire de lui quelqu’un de très enflé, prétentieux et arrogant. Car s’il a un peu de jugeote, il n’aura pas passé son temps à séduire des femmes de cent ou deux cents ans ses cadettes, il se sera cultivé un brin, aura appris plusieurs langues, plusieurs métiers. C’est bien, certes… mais du coup, mais dans le genre « tais-toi, j’ai forcément raison », on ne fait pas mieux. 

▪ Sa force surhumaine

Est-il bien nécessaire d’être si costaud ? Non, parce que, à part pour déménager un piano ou, plus communément, ouvrir le pot de confiture résistant du matin, je n’en vois pas l’utilité. C’est vrai, quoi ! Vous faites-vous régulièrement agresser par des créatures ne pouvant recevoir une raclée magistrale que par un vampire, vous ? Je suis sûre que non. 

▪ Sa vitesse prodigieuse

On lit souvent qu’il est capable de se mouvoir si rapidement qu’il peut disparaître de notre champ de vision en une fraction de seconde. Lors de ses déplacements fulgurants, et histoire de gagner du temps, il arrive qu’il accepte aimablement de porter sur son dos, ou à bout de bras, une gentille fille fraîche comme la rosée. Je ris. À quoi cela pourrait-il bien nous servir mis à part à nous faire inévitablement dégobiller sur ses chaussures ? Ah, c’est sûr qu’après ça, il ne reviendra pas sur notre joli teint. Allons, soyons raisonnables... 

▪ Son régime alimentaire 

Le vampire boit du sang humain, il en raffole. Normal, ne sommes-nous pas des créatures délicieuses ? J’ai beau creuser, je ne comprends pas pourquoi les filles sont si excitées à l’idée qu’un vampire se gave de globules rouges. Elles sont même plus que paradoxales. Tenez, au lycée par exemple, elles se plaignent du boudin servi à la cantine, il est hors de question qu’elles le touchent, mais le boudin, jusqu’à preuve du contraire, c’est du sang, non ? Moralité, le vampire se nourrit de boudin. Tout le temps. Alors ? Toujours trop miam ? 

▪ Ses dents

Pourquoi sont-elles l’objet de tous les fantasmes ? En quoi avoir une dentition aussi rustre peut-il être excitant ? Collez-vous de faux crocs en plastique dans la bouche et essayez de parler un peu, pour voir. Vous auriez immédiatement l’air ridicule, avec l’impression d’avoir stocké plusieurs boules de coton au fond de vos joues. Je suis certaine que si vous entendiez bavasser un vampire, vous vous fendriez la poire. Ouais, ça en calmerait plus d’une. 

Et puis, leur dentition me dépasse. Nous avons des incisives pour découper, des canines pour déchirer, des molaires pour mâcher. Tout cela nous est parfaitement utile. Si le vampire ne boit que du sang, pourquoi aurait-il besoin de toute la panoplie ? Car il les a toutes, apparemment. Deux crocs suffiraient amplement. Ah oui, je sais ! C’est parce que c’est un grand séducteur, paraît-il, et être édenté n’est pas très attrayant, justement… Ah, la nature est tellement bien faite. 

Cela dit, savez-vous ce que deviennent des chicots qui ne mastiquent pas ? Ils s’entartrent. Horriblement. Et du tartre jaune ou vert, c’est quand même loin d’être sexy, vous ne trouvez pas ? Surtout qu’à la longue, ils finissent par tomber. Pauvre vampire… avec une existence aussi longue que la sienne, il n’a pas le choix, au bout d’un moment il porte forcément un dentier ! 

▪ Sa prétendue faculté à éblouir son entourage 

Comme il est apparemment un être d’une grande beauté (et encore, ça se discute), le vampire séduit et conquiert la gent féminine sans même lever le petit doigt. Il lui suffit de sourire (vous savez, de ses belles dents toutes pourries…) et les filles s’affalent dans ses bras. À d’autres ! On nous prend vraiment pour des lapins de trois semaines ! Croit-on vraiment qu’une œillade ou un sourire en coin peut nous faire tomber en pâmoison ? Si cela était aussi simple, le matheux informaticien trop cerné au fond de ma classe m’aurait emballée depuis longtemps… 

Je déteste cette façon qu’on a de nous réduire à de parfaites imbéciles. C’est vrai, quoi ! Tout ne se passe pas au-dessous de la ceinture, diantre ! Nous avons un cerveau, nous sommes intelligentes, nous n’allons pas croire que la vie se résume à trouver le grand amour. Et si tel était le cas, le vampire ne serait sûrement pas la solution. Il y a des tas de garçons autour de nous qui accepteront de vieillir à nos côtés et éviteront ainsi de nous refiler des complexes avec leur jeunesse éternelle. Et puis, pour qui se prend-il ce vampire ? Il s’attribue tous les plus beaux qualificatifs : élégant, gracieux, galant, ténébreux, séduisant, romantique… Il cultive la prétention, ouais ! Et vous, pauvres innocentes, vous tombez droit dans le panneau. Je vous plains.  

▪ Sa situation financière 

Le vampire est obligatoirement plein de sous. Il débarque toujours avec une super bagnole, des fringues scandaleusement chères, son portefeuille regorge de beaux billets de banque et sa carte de crédit semble inépuisable. Rien que ça, ça devrait vous mettre la puce à l’oreille. Il doit passer son temps à vider les comptes en banque de ceux qu’il a condamnés au trépas, ou flanquer la trouille aux vivants pour leur soutirer de l’argent. Si vous en doutez, c’est que vous êtes idiots.

▪ Histoire de tuer dans l’œuf toutes vos belles illusions

Imaginons que vous rencontriez un vampire et que vous entamiez une relation amoureuse avec lui. C’est un peu comme si vous, vous vous mettiez à fréquenter une tablette de chocolat. À la longue, vous finiriez par la bouffer, non ?  

Pour le vampire, c’est la même chose. Car retenez bien ça : pour lui, vous n’êtes qu’une vulgaire friandise qu’il choisit en fonction du groupe sanguin. Souhaitez-vous vraiment faire office de garde-manger ? Parce que c’est ce que vous êtes à ses yeux, les filles. Le vampire est un chasseur, vous êtes une proie. Et puis, je ne veux pas être rabat-joie, mais admettons qu’il arrive à s’abstenir de vous mordre, que ferez-vous les jours où vous aurez vos coquelicots ? Vous voyez que ça craint. Vous aurez intérêt à savoir courir. Et vite… 

Romantiques en manque de sensations fortes et d’expériences sanguinolentes… Sans compassion aucune, j’espère avoir brutalement étêté toutes vos grandes déraisons et massacré tous vos espoirs d’immortalité.

Car, très éloignée des fantasmes populaires, je m’insurge contre ce vampire grotesque et si peu crédible. Admettons que je fasse l’impasse sur sa dangerosité, si une telle créature existait, elle me ferait très certainement rire. Elle ne serait rien de plus qu’un don Juan moisi de l’intérieur, tombant en déconfiture, édenté et froid comme la mort… Si vous y croyez, ouvrez les yeux et passez votre chemin, ils sont repoussants.

Votre amie révoltée,

Satine Müller 
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Au lycée, quinze jours après la rentrée.

— Tu as remis tes vieux binocles ? me demanda Carla. 

— Hum… les lentilles, c’est trop galère à poser. Et puis comme je n’ai plus l’occasion de m’entraîner, je peux reporter mes doubles foyers, arguai-je en remontant mes lunettes. 

En réalité, sans elles, j’y voyais aussi bien qu’une taupe.

— Elles te font un drôle d’air.

Je levai le menton et m’observai dans le miroir des toilettes. Ben quoi ? Ils étaient jolis mes lorgnons. Genre années cinquante, mais rose bonbon. 

— Tu sais, Carla, ça fait bientôt dix-huit ans que je la vois ma tronche… J’ai l’habitude.

— Tu as une de ces façons de parler… Ta « tronche » ! 

Je lui tirai la langue. 

— On se retrouve en cours ? lui proposai-je tandis qu’elle s’apprêtait à aller soulager sa vessie. Je prends un peu d’avance. Avec ma jambe, j’en ai pour une éternité. 

— OK, acquiesça-t-elle en fermant la porte.

J’avais à peine mis un pied dans le couloir que j’entendis comme un rugissement d’ours en colère.

— Mais qu’est-ce que c’est que ces conneries ! C’est qui ça, Satine Müller ? 

Ah, ben, c’est moi ! 

À ma droite, un attroupement d’étudiants était planté devant mon pamphlet. La rédactrice du journal du lycée s’obstinait à vouloir l’accrocher au panneau d’information, et à raison d’un par jour, car il n’y restait jamais bien longtemps. 

Je fis demi-tour et entrebâillai la porte des toilettes pour écouter les bruits de couloir. La voix qui braillait, je l’avais reconnue, hélas. Il s’agissait de celle de Marc Séti. Soi-disant l’un des garçons les plus mignons de tout le bahut, mais c’était surtout le plus débile à mon humble avis. Son passe-temps favori ? Effrayer les lycéens autour de lui. Avec sa bande – il adorait dire qu’il avait une bande –, il terrorisait la moitié de l’établissement juste avec ses regards de travers. Et cette fois, sans que je sache vraiment pourquoi, il paraissait furax contre moi.

Mauvais plan.

— Ben, tu es toujours là ? s’étonna Carla qui sortait de la cabine pour se laver les mains.  

Je n’eus pas le temps de lui répondre, la porte s’ouvrit si brusquement que je manquai basculer à la renverse.

Maladroitement, je lâchai mes béquilles et mis un coup dans mes lunettes qui dégringolèrent à mes pieds. Je me retins de justesse au premier lavabo et tombai nez à nez avec Marc Séti, Félix Ramos et Urbain Beauvier.

— C’est toi qui as écrit ce torchon ? vociféra Marc à mon intention, secouant devant mon nez un exemplaire du pamphlet. 

Ce n’était pas le moment de flancher. J’étais la fille d’Hermann Müller, grand boxeur professionnel allemand, je n’allais pas me laisser intimider par un type d’un mètre quatre-vingt-cinq, furieux et antipathique, quand même ? Je n’en menais pas large, mais je levai bien haut la tête, et répondis de manière décontractée : 

— Il paraît. Pourquoi, tu veux un autographe ? 

Carla pouffa de rire derrière mon dos.

Les narines de Marc se gonflèrent.

— Tu te fous de moi ? 

C’était un peu irréel. Pourquoi était-il si en pétard ? En quoi mon attaque littéraire le regardait-elle ? J’étais sûre qu’il n’était pas du genre à lire des histoires d’amour vampiriques, à lire tout court, du reste. Alors qu’avait-il ? 

Derrière lui, Félix et Urbain, ses gardes du corps, comme on aimait les appeler ici, me lorgnaient méchamment. J’étais un peu encerclée tout à coup, je ne faisais plus autant ma fière.

— Tu n’as pas honte ? grinça Seti en collant violemment la feuille sur ma poitrine. 

— Euh… honte de quoi ? 

— De raconter des bobards pareils ! Mais d’où sors-tu toutes ces âneries ? 

— Eh bien...

La situation était tellement ridicule, que je dus réprimer le rire nerveux que j’avais au bord des lèvres. 

— Ça t’amuse ? siffla-t-il, les sourcils froncés. 

La porte s’ouvrit derrière lui et Hugo Rivoire fit son entrée dans les toilettes des filles.

— Laisse tomber, Marc, lui dit-il d’une voix sereine. Reste calme, je suis sûr que si on lui demande gentiment, elle va la retirer, sa satire.

Je levai les yeux vers Hugo. Ce gars était immense et… immensément beau. Lui aussi faisait partie du top ten des mecs les plus canon du lycée. D’ailleurs, ils en étaient tous les quatre, et ici, rien que pour moi. Quelle chance ! Il y avait vraiment de quoi vous cramer la rétine. 

— N’est-ce pas, Satine ? roucoula Hugo, séducteur en diable, tout en ramassant mes béquilles pour me les remettre. 

Oh là là, il avait une manière de prononcer mon prénom… À noter qu’il était dans mon lycée depuis un an et qu’il m’adressait la parole pour la première fois. 

— Merci... balbutiai-je encore en récupérant mes cannes.

— C’est mieux ainsi, crois-moi, insista-t-il d’une voix pénétrante.

Bon sang ! Avait-il la moindre idée de la force séductrice qui émanait de lui ? J’avais peut-être perdu mes lunettes, mais je distinguais parfaitement les magnifiques yeux noisette ourlés de longs cils de ce beau brun. Je clignai des paupières et réussis à reprendre un élan de lucidité. 

— Ce serait mieux pour qui ? Et en quoi cela peut-il bien te concerner ? Vous concerner tous les quatre ? 

Une colère furtive traversa son regard. Il s’approcha un peu plus et se baissa pour se mettre à ma hauteur. Au demeurant, il avait dû sacrément se plier, car déjà à cette époque je ne mesurais pas plus d’un mètre soixante-cinq. 

— Ce que tu as écrit est outrageant. Tu pourrais blesser des gens et en induire d’autres en erreur.

Je manquai m’étrangler.

— Outrageant pour qui ? Les vampires ? Tu en as d’autres comme ça ? persiflai-je, un rire nerveux au bord des lèvres. 

— Si tu ne retires pas immédiatement tes foutus tracts de ce bahut, et le pamphlet du journal Internet de l’école, je te jure que tu auras affaire à moi ! hurla Marc Séti. 

J’étais estomaquée. Il était vraiment dans une colère noire.

Sur le coup, si je n’avais pas eu l’esprit sain, j’aurais parié ma chemise qu’il était lui-même un vampire et que c’était la raison pour laquelle il m’en voulait autant. Mais je préférais nettement rester rationnelle. Marc Séti n’était ni une chauve-souris ni un surhomme, juste un parfait crétin. 

— Ça va, ça va, reprit Hugo en s’interposant une fois de plus entre Marc et moi. Satine va réfléchir à tout ça et je reviendrai en parler avec elle plus tard. D’accord, Satine ? annonça Hugo Rivoire en déposant mes lunettes sur mon nez. 

Muette et immobile, j’opinai du bonnet. Pourtant, c’est sûr, j’aurais préféré dire non.

Avant qu’ils ne sortent, Marc s’approcha de moi et grogna plus efficacement qu’un pitbull en colère. Surprise, je reculai d’un pas et entendis Carla faire la même chose. 

La vache ! Elle et moi, nous étions sciées. 

— Ça va, Satine ? me demanda Carla que je découvris aussi tremblotante que je l’étais. 

— Ben oui, je crois, tentai-je de la rassurer tout en remontant mes verres. C’est maintenant qu’ils réagissent ceux-là ? Ça fait deux semaines que le pamphlet est publié au lycée.  

— Ils sont en Terminale Sb. Tu sais, c’est la classe des super doués qui devaient faire un stage intensif de je ne sais quoi. Du coup, ils ont commencé plus tard que nous.

— Ah… 

Je secouai la tête. 

— Nan, mais tu arrives à croire ce qui vient de se passer ? Ils m’ont menacée, non ? 

— Euh… quelque chose comme ça, oui…

— Eh ben, s’ils pensent qu’il leur suffit d’avoir une belle gueule pour que je m’écrase, ils rêvent tout éveillés ! 

Carla pouffa de rire.

— J’ai adoré quand tu as demandé à Marc Séti s’il voulait un autographe ! 

— Mouais… marmonnai-je.

— Toi, tu en as dans le pantalon, ma grande ! 

— Mon père est boxeur professionnel, n’oublie pas, plaisantai-je.  

Cependant, je n’y connaissais rien à la boxe et j’étais loin d’avoir ses biscoteaux de gros balèze.

— N’empêche, qu’est-ce qu’il est mignon, fit Carla, songeuse, tout en se regardant dans le miroir, un sourire béat aux lèvres.

— Qui ça ? 

— Marc Séti.

Je levai le nez au ciel.

— Oh, je t’en prie, Carla ! 

— Ben quoi ? Il a de beaux cheveux blonds, des yeux bleus. Et tu as vu ses muscles ? Enfin, on les imagine très bien à travers son tee-shirt. Ce gars-là il est… Waouh ! 

Je secouai la tête, blasée.

— Ouvre les mirettes, Carla ! C’est rien qu’une enveloppe corporelle gonflée aux amphétamines, avec un petit pois en guise de cervelle ! 

D’ailleurs, j’avais un mal de chien à comprendre comment ce type s’était retrouvé en Terminale Sb. 

— Hum… peut-être, mais moi, je le trouve canon.

— Tu es vraiment irrécupérable ! 

Elle fit une moue boudeuse.

— Tu vas retirer tes tracts ? demanda-t-elle tandis que nous sortions des toilettes. 

En voyant mes pamphlets jetés sur le sol, je vis rouge. Je détestais me laisser intimider, et ces idiots ignoraient qu’ils avaient affaire à la fille revendiquant le pire caractère de cochon de tout le bahut ! Que dis-je ? De la galaxie ! 

— Non, décidai-je. Je file au service reprographie et j’en fais imprimer d’autres. Si tu veux bien m’aider, on les distribuera en mains propres.

— Euh... d’accord, me répondit-elle sans conviction.

En fin de journée, alors que nous venions de terminer les cours, je découvris un tag appliqué à la craie blanche sur mon casier et soupirai de dépit. 

« Antivampires, fais gaffe à toi. » 

Et ça ne faisait que quinze jours que j’avais repris les cours.

Misère…
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— Ce que j’aimerais être à ta place, gémit Carla pendant le cours de sport, le lendemain matin.

Installée derrière moi dans les gradins, elle s’était accoudée à ses genoux et la tête encastrée dans le creux de ses mains. 

— Tu ne sais pas ce que tu racontes, ma vieille, rétorquai-je en lui montrant mon attelle. Je préférerais mille fois courir, moi ! 

— Oui, mais au moins tu es assise, et tu peux lire, dit-elle en pointant du doigt L’Odyssée d’Homère posé sur mes cuisses – lequel je n’avais pas vraiment l’intention d’ouvrir, d’ailleurs. 

— Mademoiselle Rossini ! Vous descendez toute seule de ces gradins ou il faut que je vienne vous chercher ? hurla M. Jourdan, notre prof de sport. 

— Dépêche-toi, pouffai-je. Il n’est pas du genre à plaisanter. Et ça ne te fera pas de mal de te faire les muscles ! me moquai-je en me retournant pour lui administrer une tape sur les fesses.

Ironie quand tu nous tiens... Carla était roulée comme une déesse et, dans son mini short, je ne donnais pas cher des temps de course des pauvres mecs de notre classe. Ils resteraient tous derrière elle ! 

Elle descendit les trois marches comme une gazelle et rejoignit le groupe qui commençait déjà à s’échauffer, sans entrain, pour deux heures de jogging et d’aérobic.

C’est généralement là qu’on se marrait le plus – pendant la gym. Les filles excellaient au tapis, à la poutre et au trampoline en dandinant du popotin devant les garçons éberlués. Quant à ces derniers, ils se déchiraient à la corde, au cheval d’arçon et aux anneaux, juste pour qu’on mate leurs beaux muscles – souvent inexistants, du reste. Et moi, privée de sport, j’étais sur le point d’assister à ce spectacle exceptionnel. Toutefois, l’endurance – ce par quoi ma classe devait commencer – n’était pas ce que je trouvais de plus excitant à regarder. Je décidai de me rabattre sur Internet, puisque j’avais eu la bonne idée de prendre mon ordinateur portable et qu’au bahut, nous avions la chance d’avoir le Wifi accessible depuis à peu près partout. 

J’allumai mon PC et allai sur la page de mon blog. Je n’étais pas vraiment devenue accro, mais je rigolais bien et, parce que j’étais une forte tête, j’avais bien l’intention de raconter à tout le monde que certains beaux mecs du lycée avaient un faible pour les suceurs de sang. Je commençai à rédiger une note, remontée à bloc. 

Chers internautes,

Je vous ai déjà informés des multiples brimades auxquelles je devais faire face – coloriage de casier, tags sur les murs ou tracts minables à mon encontre... La plupart de ces rebuffades sont, je le sais, strictement féminines, puisque je vise surtout ces gourdes amoureuses de vampires. Mais il se trouve qu’hier matin, ce sont quatre garçons qui sont gentiment venus me rendre visite dans les toilettes des filles – ils font partie du fameux top ten de mon lycée. Ne vous méprenez pas, ça n’a rien à voir avec mon irrésistible sex-appeal. Ils voulaient simplement que je retire immédiatement ma satire. Pourquoi ? Eh bien, je dois bien vous avouer que je n’en sais trop rien, ils ne me l’ont pas dit. Ils n’ont fait qu’exiger que je le fasse. « Si tu ne retires pas immédiatement tes foutus tracts de ce bahut, et le pamphlet du journal Internet de l’école, je te jure que tu auras affaire à moi ! »  

C’est comme ça que leur chef me l’a annoncé…

J’en viens à vous, pour tenter de comprendre ce qui peut bien surexciter de gros costauds, des garçons bodybuildés, supposés être dans l’une des classes les plus prestigieuses de ce lycée, au point de menacer une fille estropiée – ou presque – comme moi. Les vampires seraient-ils leur petit fantasme secret ? 

Je vous laisse réfléchir à l’identité de ces pieds tendres au courage exceptionnel. Car n’oublions pas qu’il a fallu qu’ils débarquent à quatre pour essayer de me faire plier. Les pauvres, s’ils savaient sur qui ils sont tombés…

Le blog est ouvert, lâchez-vous et dites-moi ce vous pensez de ces fanatiques en culotte courte (ou à peu de choses près !). 

Votre amie révoltée et toujours survoltée,

Satine Müller.

Je n’avais pas encore validé mon article lorsque des cris d’animaux sauvages retentirent dans le gymnase.

Je levai la tête et vis arriver huit garçons prêts à s’entretuer dans une partie de volley. Et en choisissant le mot « entretuer », je n’étais probablement pas très éloignée de la vérité. Les mecs avaient pour habitude de lancer le ballon comme des brutes. À se demander s’ils ne confondaient pas volley et rugby – les saignements de nez et sorties de terrain par K.-O. n’étaient pas rares. 

Je laissai momentanément mon billet de côté et, espérant être suffisamment en retrait pour ne pas me prendre la balle en pleine poire, je décidai de les regarder jouer. C’est là que je remarquai Carla en train de me faire de grands gestes tout en sautant sur place. Elle désignait les vestiaires. Je tournai la tête et vis apparaître mes quatre nouveaux persécuteurs : Marc Séti, Félix Ramos, Urbain Beauvier et Hugo Rivoire – le plus beau des quatre selon moi, mais plutôt mourir que l’avouer à Carla ! Je vais être franche. Dans leurs tenues de sport, ils étaient à tomber. Rien à voir avec la plupart des freluquets de leur classe, ou de la mienne, d’ailleurs. 

J’avalai ma salive, Hugo me regardait droit dans les yeux, avec insistance, genre : « Je t’ai à l’œil ! » 

Je replongeai la tête sur l’écran de mon PC, prête à valider mon article. Puis j’eus un temps d’hésitation. Et si ces quatre cinglés décidaient de me tomber dessus à bras raccourcis ? Ça n’avait pas l’air d’être des tendres, en dépit de ce que je racontais. 

De moins en moins sûre de moi, je mis mon ordinateur en veille et le posai à côté de moi. J’allais attendre un peu, histoire de m’octroyer un moment de réflexion.

Un coup de sifflet retentit. Le match commença et je ne pus résister à l’envie de relever le nez pour les regarder jouer.

Mes quatre bourreaux n’étaient pas dans la même équipe ; deux chez les rouges et deux autres chez les bleus. Difficile d’en détacher les yeux, ils avaient dû naître sur un terrain de volley pour jouer comme ça. En dix minutes, les points défilaient, presque tous marqués par eux quatre. À part un ou deux joueurs, tous les autres ne semblaient être que des figurants. J’étais époustouflée. Marc fit un service flottant qui me laissa sans voix, aussitôt intercepté par Hugo qui finit par marquer le point. 

J’étais sportive, et même si je ne les aimais pas, je ne pouvais pas m’empêcher de les admirer.

Furtivement, je me tournai vers Carla. Elle s’était arrêtée de courir pour les observer. Enfin… elle lorgnait surtout Marc ; plus de deux ans qu’elle craquait pour sa pomme. Mais lui, il ne devait pas apprécier les blondinettes, il ne lui avait même jamais accordé un seul regard. Or, lorsque le coup de sifflet du premier temps de pause retentit, avec une élégance étudiée, Marc fit volte-face sur Carla et lui servit un sourire hallucinant. Celui de ma copine retomba aussi sec, en même temps que ses yeux s’écarquillaient de surprise. Elle ne s’y attendait pas. Moi non plus, d’ailleurs. Embarrassée, elle repartit pour un tour de terrain, les yeux rivés sur ses baskets, avant de s’arrêter vers moi. 

— Non, mais tu as vu ça ? me lança-t-elle, hystérique. 

Je pinçai les lèvres.

— Ouais. File-moi un coup de main pour retirer mon attelle. Ça me démange, je n’en peux plus.

— Ta mère va te tuer si elle sait ça.

— Et comment veux-tu qu’elle l’apprenne ? Tu comptes le lui dire ? 

Clara haussa les épaules et s’agenouilla pour m’aider à détacher les scratchs.

— Vivement que tu l’enlèves, parce que ta tenue est vraiment loin d’être sexy.

Mais elle avait raison. Ainsi, je ne ressemblais pas à grand-chose. Pour pouvoir porter un jean – mon vêtement préféré –, j’avais dû sacrifier une jambe en lui donnant un grand coup de ciseaux. 

— Encore deux jours si tout va bien.

— Ce que t’es blanche ! se moqua-t-elle en ôtant l’orthèse. 

— Tu t’arrêtes, ouais ! me piquai-je. Moi, je n’ai pas passé un mois de vacances en Italie à me dorer la pilule chez ma grand-mère. 

Elle me tira la langue et s’assit à côté de moi, l’air pensif.

— Tu crois que je devrais aller lui parler ? 

Je fis des yeux tout ronds.

— À qui ? Marc Séti ? Tu rigoles, j’espère ? 

— Pas du tout. Tu sais qu’il me plaît, et contrairement à toi, je ne suis pas son ennemie, argua-t-elle avec décontraction.

— Traîtresse ! 

— T’inquiète, je n’oserai jamais ! lança-t-elle en virevoltant pour rejoindre ceux de notre classe. 

Je venais juste de me pencher pour grattouiller le bandage entourant mon tibia lorsque du coin de l’œil, j’aperçus une masse blanche qui fonçait droit sur moi. Par Dieu sait quel réflexe, je me levai et frappai de toutes mes forces dans le ballon de volley avant qu’il ne m’atteigne en pleine face. Malgré moi, j’avais pris appui sur mon pied gauche et hurlai de douleur. Je retombai sur le banc, à bout de souffle. Lorsque j’eus la force de redresser la tête, ce fut pour voir Félix Ramos qui se bidonnait.  

Carla accourut aussitôt.

— Ça va, Satine ? Mais quel con ! jura-t-elle. 

Furieuse, et sans même prendre soin de remettre l’attelle, j’attrapai mes béquilles et me dirigeai tout droit sur ce crétin de Ramos. 

— Tu l’as fait exprès ! vociférai-je. 

Il se marra de plus belle.

— Ça te fait rire ? Je vais te faire rire, moi ! le menaçai-je en levant ma béquille, prête à lui asséner un coup dans les tibias. 

— Hé ! Pas de ça ici ! hurla leur prof de sport. Ramos, présente tes excuses à Satine.  

Il attendit. Félix ne bougea pas.

— Maintenant ! s’énerva de plus belle M. Jourdan. 

Ramos me concéda un regard moqueur et obéit en dessinant une révérence.

— Je vous prie d’accepter mes excuses, gente demoiselle. 

— Pauvre type ! lâchai-je. 

Avant de faire demi-tour, j’aperçus Marc et Félix glousser comme deux idiots. Seuls Hugo et Urbain ne semblaient pas trouver ça drôle. L’expression d’Hugo demeurait même impassible, difficile de savoir ce qu’il était en train de penser.

Avec humeur, je retournai m’asseoir sur le banc et, enragée, je remis mon attelle. Mais avant de quitter le gymnase pour un endroit où je serais plus en sécurité, je pris plaisir à valider mon billet sur le blog, et sans aucune hésitation cette fois. 

Je fourrai mon PC dans mon sac à dos et sortis la tête haute, sans un regard à qui que ce soit.
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— J’ai les nerfs quand je te regarde t’entraîner, alors que moi, je suis coincée dans cette maudite attelle, maugréai-je en remontant mes lunettes.

— On te la retire tout à l’heure, Satine, soupira Carla, n’en fais pas tout un foin. Ta mère t’accompagne ? 

— Non. Tu sais qu’après j’en ai pour minimum trois ou quatre mois de rééducation ? Pendant ce temps, la danse me passera sous le nez ! 

— Tu sais bien que non. Tu pourras danser quand même.

— Mouais...

Carla secoua la tête et continua ses étirements à la barre.

— Il a lieu quand, ton casting ? demandai-je. 

Carla rêvait d’intégrer une comédie musicale.

— Le sept octobre, mais je n’aurai pas encore dix-huit ans, donc j’ai peur d’être recalée sans avoir pu montrer ce que je sais faire.

— Tu parles, tu les auras dans trois mois, ils ne vont pas chipoter ! Ne leur dis rien d’avance, tu fais plus que ton âge de toute façon. 

— Hum… fit-elle en secouant ses jolies boucles blondes.  

— Et ton partenaire ? 

Carla rougit.

— Quoi ? 

Elle m’ignora et se positionna en première.

— Carla ! Tu ne vas pas me dire que vous avez… Non, pas lui aussi ! 

— Je m’ennuyais, se justifia-t-elle.

— Mais tu es impossible ! Quand est-ce que ça s’est passé ? 

J’étais ulcérée. Elle finissait toujours par coucher avec ses partenaires. 

— Juste avant que tu ne reviennes de Bavière.

— Et vous avez déjà rompu ? 

Elle plaça ses bras devant elle, ouvrit la jambe droite, et virevolta deux tours sur elle-même.

— Oui, avoua-t-elle, retombant souplement en tailleur sur le parquet. Il me tapait sur les nerfs.

— C’est le troisième, Carla… Comment vas-tu faire pour le casting ? Tu avais besoin de lui, non ? 

— J’ai mis une annonce.

— Pour le remplacer ? 

— Non, uniquement pour le casting.

— C’est incroyable, grommelai-je. Tu as brisé des mois d’entraînement pour une partie de jambes en l’air.

— Ne dis pas n’importe quoi, je n’ai jamais couché avec lui. On s’est juste… amusés.

Je n’en croyais pas un mot.

Elle accola ses pieds l’un à l’autre et se baissa pour attraper la pointe de ses chaussons.

— Sinon, comment te sens-tu ? m’enquis-je, histoire de passer à autre chose. Tu vois toujours ton psy ? Le docteur Leroy, c’est ça ? 

— Hum, marmonna-t-elle. Celui qui veut me sevrer de lectures vampiriques.

— Et il a bien raison ! Tu en lis encore ? 

— Le dernier truc sur le sujet que j’ai consulté, c’est ton pamphlet, et c’était il y a un mois. 

— Depuis, rien ? me mis-je à douter. 

— Rien du tout. Ma mère a brûlé tous mes bouquins.

— Pour une fois que j’approuve ce qu’elle fait ! me moquai-je.  

Elle me servit un sourire crispé.

— Moi, pas. Ça reste des livres.

Elle poussa un profond soupir et s’étira un peu plus.

— Et ton blog ? Ça marche toujours ? 

— Oui. Je reçois des mails chaque jour.

— Tu y réponds ? 

Je secouai la tête.

— Pas systématiquement. J’ai peu de temps, même si je ne danse plus, ronchonnai-je en tapotant sur mon attelle. 

— Je pourrais peut-être t’aider. Après tout, je suis bien placée pour témoigner de ma douce descente aux enfers, ironisa-t-elle. Et qui sait ? Ça pourrait être une excellente thérapie. 

— Si tu veux, répondis-je en souriant. C’est trop bizarre...

— Quoi donc ? 

— Je suis devenue populaire en l’espace d’un été…

— De quoi tu te plains ? C’est cool ! 

— Chepas... Au départ, ce pamphlet n’était qu’une vaste blague. Et maintenant, le blog est consulté chaque jour par je ne sais combien d’étudiants. Tu n’imagines pas toutes les histoires que je peux lire. Il y a vraiment des gens pas clairs. Je ne parle même pas de ces cinglés de provampires… Ça fait huit fois en l’espace de deux semaines que je dois nettoyer mon casier. Et ce matin, mon sac à dos ! Et bien sûr, comme si ça ne suffisait pas, il faut maintenant que je me coltine la clique de Séti. Je savais qu’ils avaient des ascendants de petits durs péteux, mais je n’aurais jamais imaginé qu’ils puissent adhérer aux histoires de vampires. Crois-moi, je ne les avais pas vus venir… 

Carla se gratta nerveusement les doigts.

— Tu risques d’avoir des problèmes, non ? 

— Je m’en fous, je n’aime pas me laisser intimider.

Elle me fit des yeux de basset artésien.

— C’est bien pour ça que je m’inquiète, Satine.

— Que veux-tu qu’ils me fassent ? 

Elle haussa les épaules et désigna le lecteur CD du menton.

— Il vaut mieux ne pas y penser... Tu me mets Hung up?  

Ce que je fis.

De retour de chez le médecin, je n’étais pas de meilleure humeur, et ma mère en fit les frais.

— Marre du métro ! Tu crois qu’un seul gus m’aurait laissé sa place assise ? râlai-je en jetant mes affaires dans le hall d’entrée de notre appartement. Il n’y a qu’en France qu’on voit ça. La bouffe est peut-être dégueulasse en Allemagne, mais ils ont plus de savoir-vivre au moins ! Et en plus, il a fallu que je me tape cette fichue montée jusqu’à chez nous. On ne pourrait pas habiter ailleurs qu’à Montmartre ? 

— Satine, tu es vraiment casse-pieds aujourd’hui, rétorqua ma mère. Tu n’arrêtes pas de te plaindre. Et je te signale que tu n’as plus ton attelle. Ce n’est pas écrit sur ton front que tu viens de la retirer.

— Et ça ? C’est pour les chiens ? aboyai-je en secouant mes béquilles devant son nez. 

— Soit, admit-elle. Comment s’est passée la rééducation ? 

— Le kiné est la douceur même, ironisai-je en me frottant la cuisse. C’est un barjo ! 

Elle fronça les sourcils.

— Tu continues ! 

Je haussai les épaules.

— Il dit que je progresse, mais pas de danse avant des semaines. Je vais craquer.

— Fais ce qu’il te demande, Satine. Tu es une grande sportive, tu te remettras plus vite que prévu.

— Si tu le dis…

— J’en suis sûre. Et tes cours au lycée ? Mieux ? 

— Pas mal, si je ne compte pas l’heure que j’ai passée à essayer de retirer les tonnes de papier toilette mouillé de mon sac.

Cette fois, ma mère grimaça carrément.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire, encore ? 

— C’est à cause du pamphlet… Je ne me suis pas fait que des amis, tu sais bien. J’ai laissé traîner mon sac à dos dans le couloir et quand je suis revenue, il avait été vandalisé par des timbrés qui avaient écrit en gros sur une feuille scotchée au mur : « À bas les antivampires. Tu finiras dans les chiottes comme ce papier. » 

— Mais c’est une menace ! s’écria ma mère. 

— Une connerie, oui ! Je ne vais pas me laisser intimider. Ça leur passera avant que ça me reprenne, comme on dit. 

— Satine, surveille ton langage !  

Puis elle se renfrogna.

— Ça ne me plaît pas du tout, cette histoire. 

Je savais que ma mère était verte. Elle m’avait inscrite toute ma scolarité dans des écoles privées pour éviter que ce genre de choses arrive. 

— Ça va aller, maman, la rassurai-je. 

— Tu en es sûre, chérie ? Je peux parler à ton directeur, si tu veux. Ça fait déjà plus de deux semaines que ça dure. Tu es systématiquement visée. 

Jean Ramseyer était l’un de ses amis. Plutôt mourir qu’elle aille plaider ma cause.

— Non, mais ça ne va pas ? Tu veux me mettre la honte ou quoi ? Laisse tomber, maman. C’est gentil, mais je peux me débrouiller toute seule. Je suis une grande fille. 

— Je sais bien, dit-elle en époussetant mon manteau. Mais je me fais du souci, Satine. On est entourés de gens pas nets… Et toi, tu n’as fait que rendre service en rédigeant cette satire…

— Euh… n’exagérons rien. J’avais surtout eu envie de me moquer, au départ. Tant mieux si certaines filles ont réalisé qu’elles s’enfonçaient dans un trou noir. Mais je n’ai pas vocation à sauver des âmes, maman. Je ne suis pas soignante.

— Hum… à ce propos, Carla a téléphoné. Elle dit qu’elle a eu une réponse pour son annonce. Il faut que tu la rappelles. Elle paraissait surexcitée, elle a rendez-vous demain.

— Merci, je fais ça, tout de suite.

Sur quoi ma mère se dirigea vers la cuisine pour préparer le dîner.

— Dis, maman. Ça t’embêterait de me faire une petite note sur l’hérésie des chicots de vampires ? Tu sais, les crocs qui entrent et sortent… précisai-je en tapotant mes canines. 

Elle se mit à rire.

— Je suis sûre que si je n’avais pas été dentiste, tu aurais été capable de frapper aux portes de tous mes confrères pour avoir ton papier. 

— Tu vas le faire oui ou non ? 

Elle me sourit.

— Quand j’aurai le temps.

Je haussai les épaules et m’enfonçai dans le couloir pour rejoindre ma chambre.

— Au fait, chérie ! me héla-t-elle. On dit des canines. Les crocs, c’est pour les animaux. 

Humpf ! Du pareil au même. 
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